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-C'cet vrai, madame, j'ai une terrible maladlie, répliqua
d'Arnsangis en riant.

-oson parlez bien gaiement, fit flerili-q.
-]et vous l'appelez ? demanda le comte.
-L'honrreur dcs gens importuns et ennuyeux.
-Alors vous nous dites de nous en aller ? riposta la coin.

tesse avc une adorable petite moue.
-Ohi I madame, pouvez la croire 11I
Et comme dans l'élon qui avait accompagné cotte phrase,

il'Aruanogip, ayant dépassé le Russe, se trouvait bien en face do
B2-rthe, il reg-ît en pleine vue le long et doux regard dont elle
accompagna cette réponse

-Je plaisantais, monsieur.
Do G %brinoif s'était rapvroclié en disant
-Chiaser sur vos terres, cest déjà bien ; mais mieux

Ferait encore ai VOUS nie promUettiez que nOUS Chasseroins EcSeUi-
bic.., puisque votre ma'a lie nous fait l'honneur d'êitre gadrie
pour nous.

P>uis, se reprenant
-Et d'abord, Ctes-vous chasseur ? car de Jozôres nous a

laismés dans le doute à cet égard.
-J'ni, je crois, une des plus belles meutes du départe-

nMent.
Da G thrinoff éclata de rire.
-Bravo I fit-il. Au moins de Saint-Ditase, ne tuera pas

que nies senti chiens.
-lie ch-walier de S.iint.Doaase, le Fous-lieutenant aux

gardes du corps ? l'attendez-vous ?
-Oui. Ea,'t-il au>si de vos amis ?
-D i îneilltur.s. Di Saint-Dutasse est un gai ft brave

compagnon avec lequel j'ai passé de joyeuses heuresq, répondit
d'ArrîîanD"ie, tout lî.2ureux de retrouver l'élément pari2.icu au
f.)nd des Ardenînes.

-Et avec lequel vous cii passerez encore, ajouta gaiement
M~. de Gabrinoif, car il va veuir passer un mois au château, et
j'eFpore que cet ami commun vnus sera un motif'de plus pour
apprendre à présent le chemin de mia demeure.

-Srine doute, fit d'Armangis hésitant.
-Ohi 1 pas de demi-réponsc, s'écria le Russe ; je vous

avertis que je nec sors pas d'ici sans avoir obtenu un engage.
:ment bien forme]. Ainsi donc, exécutez vous ?

Quand les deux hommes avaient parlé chasse, Muîe de
G.,brinoff s'était mise à examiner un à un lcs tabktaux appeu.
dus aux panneaux du salon. A ce moment, elle se trouvait àX
l'extrémîité de la pièce, derrière son mari. lEn' entendant le
jeune homme héaltîr à accepter l'invitation du comte, elle
tourna lentemnt la tête sur son épaule et, sanis l'aire un si-ne,
elle lança à M. d'Armangis un regard sernb abe à celui qi
lavait déjà Fi profondément remué.

-J'accepte, dit-il vivement.
Un quart d'heura aprôi, les deux époux, remnontés en voi-

ture, reprenaient la route de leur château.
-Que pensez-vous di notre voisin ? demanda le comite.
-Il est bien insignifiant, fit Bertha av.c une profonde

lindiffé-ren2ce.

Xv.

M. d'Armangis ne fut pas lonr, à tenir sa promess* de ren-
dre bientôt leur visite aux épouX, car, la lendemain nmême, il
d-,eendait du cheval duvant le purron de M. du Gabrinoft.

Avürti pir lu piafl'-monît de la superbe bete que montait le
jeune homme, la comtesse le vit, àl travcri le léger ridcau de son
boudoir, entre'r au clititesu.

-. (jà 1 si dit-elle en souriant.
E t, tout eri réparant dtu doigt, devant une gýace, quelques

bniicltt rcb.'ll's do @m coiffure, elle att ndit sans aucune impta-
tience qu'un laquaiq vintL la prévenir de son arrivée.

Vingt secondes aprât, quand elle apparut au salon, M. de
G.abrinoff était e train de 'pousser de hauts trio d'étonnement.

Aprô- un cérémonieux salut Mcangé entre le visiteur et la
comtesse, qui interrompit la conversatien des deux hoammes, le
mari, empressé da revenir à son sujet, prit sa femme à partie
en s'écriant :

-Savez-vous, mia ohère amie, l'inattendue nouvelle que me
donne notre voisin ? Il m'apprend qu'il n'est nullement chas-
.scurl Il1

Berthe, malgré elle, tourna un regard moqueur sur le
Parisien, mais ne prononça pas un mot, Dlans ce coup d'oeil,
M. d'Armanigis vit sans doute un encoura"cment à persister
dans son mensonge, car il répliqu%

-'st l'exacte vérité, je ne chasse pas.
-Mais vous mi'avez dit hier que voue possédiez une des

plus belles meutes du département. Alors pourquoi l'avez-vous ?
-Comme j'ai aussi un billard dent je ne sais pas jouer...

pour nies amis. Et vous voyez que je suis dans le vrai, puis-
que cela me procura le plaisir do mettre cette meute à votre
disoition.

-Comnrt ? là, vrai ? vous D'ê*tes pas chasseur, répéta de
Gubrinoif désolé.

-Nullement.
-Pas mêmice de la force de Saint-Dutas, qui tue un

boeuf quand il tire un faisan ?
-Moi, jp tuerais Saiut-Daitasse lui-mnêmhe.
-Diable 1 Mais alors, nous voilà privés de votre aimable

compagnie pendant que nous courrons les champ@.
-La privât;on sera égale pour moi.
-V'ous allez vous 'trouver bien seul, bien isolé, appuya le

comte.
]3erth" fit eneadre un petit rira.
-Pa.rdon, dit-elle, niais je vous ferai remarquer, Iwan,

que vous n'êtes pas fort aimable.
-P>our qui ?
-Mais pour moi. Voua êtes là, depuis cinq minutes, à

vous apitoyer sur l'isolement de Monsieur et vous oubliez que
la même bolitude m'att-cnd aussi pendant que vous b tttrez la
plaine.

1 Et, %'adressant à M. d'Armangis
-j*ai bien envie de vous propoier d'unir nos deux sorts,

ajout a-t-elld.
Dtes audacieusement, les plus impudentes chios2s ont la

chance de passer. Ausâi, après un nouveau rire, Berthe con-
tinua

-Puisque M. de Gabrinoif chasse sur vos terres, bracon-
n(z sur les siennes.

P>uis, comprenant que la corde était trop tendue, clls s'euu.
pressa dc se reprendre:

-.. Ou plutô', essayez de braconner, carje dois voui
avertir que la terre est bien gardée.

Outre que le Russe croyais à la froideur de Fa femme, dont

il ne fai-ait pas remonter la cause à lui mêmc, puisque la coin-


